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Ne vous fi ez pas au titre, qui sonne 
proverbial et moraliste alors même 
que ce spectacle grouille d’inventi-
vité et nous ravit par une liberté qui 

s’exprime aussi bien visuellement que dans sa 
construction dramaturgique. Isidort, fi ls de cir-
cassien nomade, doit pour la première fois aller 
à l’école. Il y rencontre Anaïs, qui sou! re sur 
ses bancs, tant le poids des conventions d’ap-
prentissage l’accable. Commence alors une 
échappée belle, loin de l’enceinte de l’école, 
qui donnera lieu à une punition exemplaire ;les 
richesses du cirque et la réhabilitation du récit 
comme solution collective d’émancipation. La 
réussite du projet réside aussi dans sa simpli-
cité, qui rend limpide et lumineux ce théâtre 
d’ombres, propice à l’envolée des imaginaires 

des petits et des plus grands. Lampes de poche 
et rétroprojecteurs donnent vie à ces silhouettes 
expressives, doublées à vue par les comédiens 
qui tantôt incarnent tantôt manipulent leurs 
personnages, se jouant des échelles pour une 
tension dramatique et humoristique savam-
ment maîtrisée. Steven Matthews parvient, 
grâce à la musique live, au travail précis sur 
les voix, à la délicieuse Jacqueline Tinguely 
maîtresse motarde et à toute cette galerie de 
personnages bien trempés, à nous convaincre 
joyeusement de la pertinence de penser hors 
des cadres imposés. Une école buissonnière 
réjouissante où la rédemption se gagne en ra-
contant des histoires.

— par Marie Sorbier —
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Du noir primordial, la horde fait ad-
venir un feu. La fl amme vacillante 
prend progressivement confi ance 
et devient à la fois le point focal et 

la vergence du spectacle. Le modelé pictu-
ral des apparitions créé par la chorégraphe 
Nicole Seiler est à apprécier en corrélation 
intime avec le travail incroyablement précis 
du son (agencé avec maestria par Stéphane 
Vecchione), qui, par sa seule présence, 
transforme cette proposition en pèlerinage 
orphique. Les sept danseurs tentent d’ap-
privoiser l’espace, arène circulaire vierge 
de toute trace, comme si jamais explorée 
avant, sans pourtant exposer une volonté de 
conquête. Il semble plus pertinent d’imaginer 
les interactions de ces corps colorés comme 
une inclination au collectif. Ensemble, il sera 
possible de bâtir une civilisation ou une idée ; 
grâce à l’investissement de chacun et à la 
mise en commun des forces, c’est bien à la 
naissance d’une communauté nouvelle que 
nous assistons. Maladroite, branlante, brouil-
lonne mais animée d’une aspiration. Et c’est 
grâce aux sou#  es et aux cris qui eux aussi ne 
cessent de chercher à se mêler que la parti-
tion scénique prend forme. Quand les mots 
font défaut, les râles aboutissent aux chants, 
et un nouveau mode de communication 
s’élabore. Car si le spectacle peine à trou-
ver son rythme et sou! re de laps de temps 
distendus, il est manifeste, quand on regarde 
ces corps évoluer en symbiose, que des ex-
pressions uniques peuvent créer un unisson 
sans dissoudre leurs singularités. Qu’il est 
appréciable aussi de permettre à un public 
de projeter son imaginaire sans cloison, de 
le laisser divaguer dans cette succession 
d’images qui o! rent pléthore d’interpréta-
tions ; comme les danseurs, nous errons, un 
peu perdus parfois, sans grandes émotions 
qui nous traversent mais sans guide pour 
nous manipuler l’esprit. L’expérience de la li-
berté que vit alors le spectateur en regard de 
celle qu’exprime le danseur est inconfortable 
mais à plébisciter.

— par Marie Sorbier —

THE REST IS 
SILENCE

CONCEPTION NICOLE SEILER
(Vu à l’Arsenic, Lausanne,

en janvier 2020)

« Nicole Seiler, chorégraphe suisse de 
renommée internationale, affine son tra-
vail autour des relations entre le corps et 
le son en expérimentant la physicalité de 
ce dernier: ce que peut produire le corps 

et lui seul, dans son intériorité et son 
extériorité. »

MISE EN SCÈNE STEVEN MATTHEWS
(Vu au Théâtre de Marionnettes de Genève en janvier 2020)

« Trois marionnettistes-musiciens jouent avec nuance et humour des 
zones d’ombre et de lumière de ce vaste concept qu’est l’école. »

C’est sur la mélopée du « Plus beau 
tango du monde » que s’installe 
cette parenthèse, temps sus-
pendu entre sommeil et période 

de veille. Dans un dispositif scénique à la fois 
esthétiquement réussi et dramaturgiquement 
e$  cace, le monstre et l’enfant se croisent, 
se toisent, se manquent, jouent des peurs de 
l’autre et tentent fragilement de créer un lien 
contre nature. Car dans le texte de Camille 
Rebetez, c’est l’enfant qui réclame au monstre 
des cauchemars, comme si, déjà imprégné des 
acquis psychanalytiques du siècle dernier, il 
savait instinctivement que c’est dans cette 
zone liminaire que l’on peut se confronter et 
se construire. Le monstre, lui, a d’autres pro-
blèmes : jugé old school par sa hiérarchie, il ne 
parvient pas à se soumettre aux injonctions 
de rêves préfabriqués et milite pour les cau-
chemars à l’ancienne. L’enfant en fera les frais, 
bousculé dans ses craintes les plus intimes ; le 

dernier rêve marquera la fi n de cette amitié et 
le retour nécessaire au réel. Plusieurs lignes de 
force traversent ce spectacle : les fertiles poro-
sités entre la fi ction et la réalité, le face-à-face 
avec ses peurs comme principe d’émancipation, 
les nuits plus exhalantes que les jours, l’impor-
tance de ne pas surprotéger les enfants et de 
leur accorder le droit de prendre contact avec 
la rugosité de la vie… Le tout rythmé sur une 
île sonore habitée par Julien Mégroz qui laisse 
sons et objets s’exprimer et créer ainsi la petite 
musique de ces journées qui n’attendent que 
la plongée dans le sommeil pour prendre sens. 
Que ce soit grâce à l’incroyable costume du 
monstre, gastrique et double face, par les jeux 
d’ombres et d’échelle qui se déploient sur les 
laies blanches tendues sur le plateau ou par 
l’engagement des comédiens, l’atmosphère 
(pensée par Augustin Rebetez) gagne petits 
et grands et laisse poindre avec sensibilité ses 
multiples sédiments.

— par Marie Sorbier —

L’ENFANT ET LE MONSTRE
TEXTE CAMILLE REBETEZ / MISE EN SCÈNE GUILLAUMARC FROIDEVAUX

 LE PETIT THÉÂTRE, LAUSANNE, DU 1ER AU 16/02 
(Vu à Am Stram Gram en décembre 2019)

« Camille Rebetez mesure deux mètres. Quand tu lui fais la bise, tu prends des risques
musculaires. Dans sa tête, il y a une petite fille et dans la tête de la petite fille, il y a le 

Monstre, qui revient chaque nuit. » AU HAVRE 
ET EN NORMANDIE
DU 28 JANVIER
AU 8 FÉVRIER 2020

     PHARENHEIT.FR


